
    A la recherche de Madame de Sabran  
 

 
 
    Ouvrir  le no de Noël 1924 de l’Illustration et tomber sur le portrait de Mme 
de Sabran fait par Elisabeth Vigée-Lebrun, c’est un sacré choc. Voici une 
femme qu’en son temps on aurait pu aimer. Ou plutôt qu’on aurait du aimer. En 
vertu d’une telle déclaration on serait, selon les propos d’André Le Breton que 
l’on découvrira plus bas, l’un de ces « rêveurs épris du passé, de ceux qui 
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chérissent les belles mortes du vieux temps ». C’est exact, l’on ne s’en cache 
pas.   
    A  propos de ceux-ci Le Breton pouvait encore poser plus loin dans son texte : 
« On sait … que les universitaire, et d’une façon générale ceux qui vivent 
beaucoup parmi les vieux livres, sont coutumiers de ces amours posthumes, - 
amours qui n’ont évidemment rien de coupable et que les mères devraient même 
encourager chez leurs fils ».  
    Que voilà des choses bien dites, car elles sont vraies, et même si notre mère 
ne nous a jamais tenu de pareils propos. Et ici votre serviteur est non seulement  
amoureux de Mme de Sabran, mais aussi de celle, et plus encore, de l’artiste qui 
peignit ce magnifique portrait, Mme Vigée-Lebrun,  d’une figure encore plus 
angélique que sa « cliente » et amie, dont par ailleurs elle trace un portrait écrit 
très positif dans ses Souvenirs ou Mémoires.  
    Mme de Sabran, dont il nous tarde de découvrir la correspondance, révélant 
l’ambiance d’une société avant la rupture de la Révolution, suite à laquelle plus 
rien ne sera jamais pareil. On quitte un XVIIIe quelque part heureux – tout au 
moins pour ceux qui volent haut grâce à leur fortune, et non pas pour l’essentiel 
de la population qui croupit dans une misère affligeante -  et l’on sombre dans 
un XIXe bien lourd, étrenné en ce sens par un Napoléon Bonaparte intraitable.  
    Vous découvrirez donc ici, grâce à ce fabuleux numéro de Noël 1924 de 
l’Illustration, l’un des plus grandioses de la série, un portrait de Mme de Sabran 
par André Le Breton dont par ailleurs nous ignorons tout. Qu’importe, sa 
biographie de dame de Sabran est agréable, utile. Quant à l’illustration de 
George Barbier, si elle est d’une élégance plaisante, elle ne correspond pas 
toujours peut-être à un texte plus vrai et plus solide.   
    On retrouvera aussi Mme Vigée-brun en fin de chapitre dans deux autos-
portraits d’une sensibilité et d’une bienfacture remarquables.  
    Cette femme était, plus encore que madame de Sabran, d’une beauté 
incomparable et aurait mérité qu’on la suive partout où le destin devait l’appeler.   
 

    LA COMTESSE DE SABRAN, DEPUIS, MARQUISE DE BOUFFLERS – 
par Elisabeth Vigée-Lebrun1 

    J'avais fait connaissance avec elle quelques années avant la révolution. Elle 
était alors fort jolie, ses yeux bleus exprimaient sa finesse et sa bonté. Elle 
aimait les arts et les lettres, faisait de très jolis vers, racontait à merveille, et 
tout cela sans montrer la moindre prétention à quoi que ce soit. Son esprit naïf 
et gai avait une simplicité toute gracieuse qui la faisait aimer et rechercher 
généralement, sans qu'elle se prévalût en rien de ses nombreux succès dans le 
monde. Quant aux qualités de son cœur, il suffira de dire qu'une tendresse 

                                                 
1 Voir ses Mémoires ou Souvenirs que toute personne un peu cultivée connaît ! Voir présentation d’un ouvrage 
critique des œuvres d’Elisabeth Vigée-Lebrun en fin d’article.  
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extrême pour son fils n'empêchait point qu'elle n'eût beaucoup d'amis, auxquels 
elleesttoujoursrestéefidèleetdévouée2. 
     Madame de Sabran était une des femmes que je voyais le plus souvent, que 
j'allais chercher et que je recevais chez moi avec le plus de plaisir. Près d'elle, 
on n'a jamais connu l'ennui ; aussi fus-je charmée dans l'émigration de la 
retrouver en Prusse. Elle était alors établie à Rainsberg, chez le prince Henri, 
de même que le chevalier de Boufflers, qu'elle a depuis épousé. Rentrée en 
France et dans les derniers temps de sa vie, elle devint aveugle. Son fils alors ne 
la quitta plus ; son bras, pour ainsi dire était attaché au bras de sa mère, et 
vraiment on pouvait envier le sort de M. de Sabran ; car, malgré ses souffrances 
et son âge, madame de Boufflers toujours bonne, toujours aimable, conservait 
ce charme qui plaît et qui attire tout le monde. Je me rappelle que sur la fin de 
sa vie, Forlense, fameux oculiste, venant de lui faire l'opération de la cataracte, 
elle était obligée de se tenir dans la plus grande obscurité. Un soir, j'allais la 
voir, je la trouve seule, sans lumière, je croyais n'y rester qu'un moment ; mais 
le charme toujours renaissant de cette conversation si piquante, si pleine 
d'anecdotes que personne ne savait conter ainsi, me retint plus de trois heures 
auprès d'elle. 
    Je pensais en l'écoutant, que ne voyant rien, ne recevant aucune distraction 
des objets extérieurs, elle lisait en elle-même, si je puis m'exprimer ainsi, et cette 
sorte de lanterne magique de choses et d'idées, qu'elle me retraçait avec tant de 
grâce, me retenait là. Je ne la quittai qu'à regret, car jamais je ne l'avais 
trouvéeplusaimable. 
    Comme de Boufflers n'a laissé que deux enfants, son fils, M. le comte de 
Sabran, bien connu aussi non-seulement par son esprit plein de finesse, mais 
encore par des fables charmantes qu'il récite dans la perfection, et madame de 
Custine, que j'ai connue dans sa jeunesse et qui ressemblait alors au printemps. 
Elle était passionnée pour la peinture, et copiait parfaitement les grands 
maîtres, dont elle imitait le coloris et la vigueur, au point, qu'en entrant un jour 
dans son cabinet, je pris sa copie pour l'original. Elle ne cacha point tout le 
plaisir que lui causait mon erreur ; car elle était aussi naturelle qu'elle était 
aimable et belle. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
2 Copié sur internet. Impossible de rétablir ici les espaces conventionnels.  
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Élisabeth Vigée Le Brun,Souvenirs 1755-1842 
Annie Duprat 
p. 226-228 
Référence(s) : 

Élisabeth Vigée Le Brun, Souvenirs 1755-1842, texte établi et annoté par Geneviève Haroche-
Bouzinac, Paris, Honoré Champion, Bibliothèque des correspondances, mémoires et 
journaux, t. 42, 2008, 860 p. , ISBN 978-2-7453-1965-0, 130 €. 

Texte intégral en libre accès disponible depuis le 17 décembre 2009. 

1. Cette nouvelle édition des mémoires d’Élisabeth Vigée Le Brun est appelée à faire date car 
il s’agit d’une somme, beaucoup plus complète que les précédentes éditions des mémoires de 
la femme-peintre préférée de Marie-Antoinette. Dans une longue introduction (130 pages 
environ), Geneviève Haroche-Bouzinac opère la présentation de son ouvrage en nous 
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expliquant quelles sont les sources à partir desquelles elle a travaillé et qui n’avaient pas été 
publiées auparavant (c’est le cas en particulier d’un bon nombre de correspondances, en 
particulier les lettres à la princesse Kourakin et de très nombreuses notes sur des tableaux et 
des portraits). L’historique des écrits de Vigée Le Brun (la datation, les lieux de la 
correspondance et de l’écriture, les réseaux du peintre, etc.) est très finement établi, même si, 
parfois, le lecteur se perd un peu dans les méandres de la vie aventureuse d’une femme ayant 
traversé des époques aussi fécondes que périlleuses. 

2. Issue d’une famille de peintres, elle est née en 1755, comme celle qui deviendra sa 
protectrice, Marie-Antoinette de Lorraine d’Autriche. Faisant le récit d’une enfance heureuse, 
elle raconte, sans doute en l’enjolivant un peu, son voyage d’apprentissage dans les Flandres, 
sur les pas de Rubens. Si elle a peu de lettres car son instruction en cette matière a été 
négligée, elle déborde de l’envie de tout connaître, de tout savoir. Ce qui ressort de son 
autobiographie est un livre du bonheur, décliné sous toutes ses formes, car si cette femme n’a 
pas la tête philosophique, elle a une âme sensible, aime la musique autant que la peinture et 
tous les arts d’agrément (elle chante volontiers en duo avec la reine lors de la belle époque 
versaillaise). Pourtant, Geneviève Haroche-Bouzinac soupçonne Vigée Le Brun d’avoir 
procédé à une véritable réécriture de sa propre histoire, car, si le premier recueil de ses 
souvenirs a été publié de son vivant (Souvenirs, Paris, Fournier, 3 vol. , 1835-1837), elle a 
commencé à écrire les lettres à la princesse Kourakin en 1829, à l’âge déjà vénérable de. 74 
ans ! on sait qu’il est toujours beau le temps joli de la jeunesse, a fortiori lorsque celle-ci s’est 
déroulée avant une Révolution qui va rapidement la contraindre à l’émigration et à un 
vagabondage à travers l’Europe, peu confortable même s’il ne fut pas misérable. 
S’interrogeant sur le genre de l’autobiographie, Geneviève Haroche-Bouzinac va même 
jusqu’à écrire « [qu’]elle théâtralise la scène autobiographique et en dégage du sens » (p. 8). 

3. Cette assertion est assez convaincante si l’on observe que Vigée Le Brun a conservé, 
classées année par année, de très nombreuses notes et la liste de toutes ses œuvres, afin d’y 
puiser suffisamment d’informations pour la rédaction de ses mémoires. En revanche, certains 
souvenirs, soit désagréables, comme la campagne de libelles qui a accompagné la rumeur 
d’une liaison avec Calonne, soit tristes, comme le rappel de sa séparation d’avec le peintre Le 
Brun en 1789 (leur divorce a été officiellement prononcé en 1794) sont évoqués de façon 
décalée, comme si ces choses-là n’avaient pas d’importance. Or, on sait que le peintre Le 
Brun, qu’elle avait épousé en 1776 et dont elle a eu deux filles, la seconde morte très jeune, a 
usé de toute l’influence dont il disposait auprès des autorités révolutionnaires pour faciliter 
l’émigration d’une épouse dont il venait de se séparer ; en l’an II, il a même publié un Précis 
historique sur la vie de la citoyenne Le Brun dans lequel il insiste sur le fait qu’elle avait 
participé au don patriotique des femmes artistes le 7 septembre 1789. On sait aussi 
qu’Élisabeth Vigée Le Brun ne s’entendait pas bien avec sa fille Julie, surtout depuis leur 
retour d’émigration en 1804 ; mais elle ne s’étend guère sur ce fait car sa fille est morte jeune, 
en 1819. Cette époque est particulièrement difficile pour l’artiste qui doit honorer les dettes 
contractées par son ancien époux. 

4. À lire Geneviève Haroche-Bouzinac, on saisit mieux les traits fondamentaux de la 
personnalité d’Élisabeth Vigée Le Brun, les affects dont elle ne se départira pas, tout au long 
de sa vie : la passion de l’ordre, la fidélité à la monarchie, la peur du peuple et de l’émeute, 
l’enfermement dans le petit monde douillet des intimes de la cour ; rien de ceci ne lui permet 
de seulement concevoir que la misère puisse exister. Pourtant, elle n’a jamais été riche car 
beaucoup de ses tableaux ne lui ont jamais été payés (en 1804, son nom figure toujours dans 
le Grand livre de la dette publique) mais lorsqu’elle-même, émigrée, s’est retrouvée sans 
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guère de ressources, les princes, à l’instar du tsar Paul Ier de Russie lui ménagent un traitement 
d’exception, ce qui témoigne effectivement d’une renommée internationale. 

5. La formation artistique d’Élisabeth Vigée Le Brun est à la fois traditionnelle et 
exceptionnelle ; fille d’un artiste membre lui-même de l’Académie de Saint-Luc, une 
académie qui avait accueilli 130 femmes en son sein en 70 ans d’existence effective, elle 
présente, sur proposition de Joseph Vernet, sa candidature à l’Académie royale de peinture et 
de sculpture en 1783. Malgré le soutien de Marie-Antoinette, le directeur, le peintre Jean-
Baptiste Pierre, rejette sa candidature ; après quelques péripéties, elle est finalement acceptée 
le 31 mai 1783, sans affectation de genre, ce qui montre la gêne des académiciens. À son 
retour en France cependant, elle ne peut entrer à l’Institut de France qui, comme beaucoup des 
nouvelles structures post-révolutionnaires, n’acceptent pas la présence des femmes en leur 
sein. 

6. Le travail de Geneviève Haroche-Bouzinac va bien au-delà de ces précisions 
biographiques, au demeurant indispensables, car elle a travaillé sur des papiers de famille 
jusque là peu connus, comme les manuscrits du fonds Tripier-Lefranc, les a confrontés avec la 
première édition des Souvenirs, en apportant un appareil critique de très grande qualité sous 
forme de notes en bas de page, une bibliographie classée thématiquement et plusieurs index. 
Plusieurs traits du caractère d’Élisabeth Vigée Le Brun apparaissent au fil du récit : une 
volonté de fer, une grande ambition professionnelle et sociale, un grand sens de l’humour, une 
habile exploitation de sa beauté, des affinités monarchistes, si ce n’est légitimistes, le goût de 
la nature à l’état sauvage et une endurance physique et psychologique à toute épreuve qui lui a 
permis d’entreprendre de longs voyages par terre. On regrettera cependant la rareté des 
illustrations (21, toutes en noir et blanc) malgré le coût élevé de l’ouvrage. 
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